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Avertissement 
 
 

La liste d’œuvres littéraires pour les élèves 
de cycle 3 se réfère à l’ouvrage “Le sourire de 
Jules” des éditions Alternatives, attribué à Jules 
Renard. Il s’agit en fait d’une sélection de  
poèmes extraits des “Histoires naturelles” de cet 
auteur. 

 
L’ouvrage est superbement illustré par   

Michèle Daufresne et calligraphié par Patrick 
Cutté. 

 
Malheureusement, l’éditeur a jugé          

opportun de procéder à de nombreuses    
coupes au sein de près de la moitié des      
poèmes : 

• Les hirondelles ; 
• La chenille ; 
• Les grenouilles ; 
• Le martin-pêcheur ; 
• Les mouches d’eau ; 
• Les fourmis ; 
• Coqs ; 
• Au jardin ; 
• Le corbeau. 
 
Les 24 poèmes en question sont ici repris 

dans leur intégralité. Du coup, ce fichier pour-
ra également s’avérer utile aux personnes pos-
sédant l’ouvrage en question. 

 
Bruce DB 

 
 

http://bdemauge.free.fr
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Cycle 3 
Littérature Le chasseur d’images POÉSIE 

Il saute du lit de bon matin, et ne part que si son esprit est net, son cœur pur, 
son corps léger comme un vêtement d’été. Il n’emporte point de provisions. Il 
boira l’air frais en route et reniflera les odeurs salubres. Il laisse ses armes à la 
maison et se contente d’ouvrir les yeux. Les yeux servent de filets où les images 
s’emprisonnent d’elles-mêmes. 

 
La première qu’il fait captive est celle du chemin qui montre ses os, cailloux 

polis, et ses ornières, veines crevées, entre deux haies riches de prunelles et de 
mûres. 

 
Il prend ensuite l’image de la rivière. Elle blanchit aux coudes et dort sous la 

caresse des saules. Elle miroite quand un poisson tourne le ventre, comme si on 
jetait une pièce d’argent, et, dès que tombe une pluie fine, la rivière a la chair de 
poule. 

 
Il lève l’image des blés mobiles, des luzernes appétissantes et des prairies 

ourlées de ruisseaux. Il saisit au passage le vol d’une alouette ou d’un 
chardonneret. 

 
Puis il entre au bois. Il ne se savait pas doué de sens si délicats. Vite imprégné 

de parfums, il ne perd aucune sourde rumeur, et, pour qu’il communique avec les 
arbres, ses nerfs se lient aux nervures des feuilles. 

 
Bientôt, vibrant jusqu’au malaise, il perçoit trop, il fermente, il a peur, quitte le 

bois et suit de loin les paysans mouleurs regagnant le village. 
 
Dehors, il fixe un moment, au point que son œil éclate, le soleil qui se couche 

et dévêt sur l’horizon ses lumineux habits, ses nuages répandus pêle-mêle. 
 
Enfin, rentré chez lui, la tête pleine, il éteint sa lampe et longuement, avant de 

s’endormir, il se plaît à compter ses images. 
 
Dociles, elles renaissent au gré du souvenir. Chacune d’elles en éveille une 

autre, et sans cesse leur troupe phosphorescente s’accroît de nouvelles venues, 
comme des perdrix poursuivies et divisées tout le jour chantent le soir, à l’abri du 
danger, et se rappellent aux creux des sillons. 

Jules Renard 
Histoires naturelles 

1896 



Cycle 3 
Littérature La souris POÉSIE 

Comme, à la clarté d’une lampe, je fais ma quotidienne page d’écriture, 
j’entends un léger bruit. Si je m’arrête, il cesse. Il recommence, dès que je gratte le 
papier. 

 
C’est une souris qui s’éveille. 
 
Je devine ses va-et-vient au bord du trou obscur où notre servante met ses 

torchons et ses brosses. 
 
Elle saute par terre et trotte sur les carreaux de la cuisine. Elle passe près de la 

cheminée, sous l’évier, se perd dans la vaisselle, et par une série de 
reconnaissances qu’elle pousse de plus en plus loin, elle se rapproche de moi. 

 
Chaque fois que je pose mon porte-plume, ce silence l’inquiète. Chaque fois 

que je m’en sers, elle croit peut-être qu’il y a une autre souris quelque part, et elle 
se rassure. 

 
Puis je ne la vois plus. Elle est sous ma table, dans mes jambes. Elle circule 

d’un pied de chaise à l’autre. Elle frôle mes sabots, en mordille le bois, ou 
hardiment, la voilà dessus ! 

 
Et il ne faut pas que je bouge la jambe, que je respire trop fort : elle filerait. 
 
Mais il faut que je continue d’écrire, et de peur qu’elle ne m’abandonne à mon 

ennui de solitaire, j’écris des signes, des riens, petitement, menu, menu, comme 
elle grignote. 
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Cycle 3 
Littérature Les hirondelles POÉSIE 

I 
Elles me donnent ma leçon de chaque jour. Elles pointillent l’air de petits cris. 

Elles tracent une raie droite, posent une virgule au bout, et, brusquement, vont à 
la ligne. Elles mettent entre folles parenthèses la maison où j’habite. 

 
Trop vives pour que la pièce d’eau du jardin prenne copie de leur vol, elles 

montent de la cave au grenier. 
 
D’une plume d’aile légère, elles bouclent d’inimitables parafes. 
 
Puis, deux à deux, en accolade, elles se joignent, se mêlent, et, sur le bleu du ciel, 

elles font tache d’encre. 
 
 Mais l’œil d’un ami peut seul les suivre, et si vous savez le grec et le latin, moi je 

sais lire l’hébreu que décrivent dans l’air les hirondelles de cheminée. 
 
 

 II 
LE PINSON : Je trouve l’hirondelle stupide : elle croit qu’une cheminée, c’est 

un arbre. 
 
LA CHAUVE-SOURIS : Et on a beau dire, de nous deux c’est elle qui vole le 

plus mal : en plein jour, elle ne fait que se tromper de chemin ; si elle volait la 
nuit, comme moi, elle se tuerait à chaque instant. 

 
 

 III 
Une douzaine d’hirondelles à cul blanc se croisent sous mes yeux avec une 

ardeur inquiète et silencieuse, en un espace limité comme une volière. C’est à 
mon nez un tissage rapide d’ouvrières pressées par le temps. 

 
Que cherchent-elles éperdues, dans l’air criblé de leur vol ? Demandent-elles un 

refuge ? Ont-elles quelque adieu à me dire ? Immobile, je sens la fraîcheur des 
souffles légers, et je crains, j’espère une rencontre où deux de ces folles se 
briseraient. Mais, d’une adresse qui décourage, elles disparaissent tout à coup sans 
un choc. 
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Cycle 3 
Littérature La chenille POÉSIE 

Elle sort d’une touffe d’herbe qui l’avait cachée pendant la chaleur. Elle traverse 
l’allée de sable à grandes ondulations. Elle se garde d’y faire halte et un moment 
elle se croit perdue dans une trace de sabot du jardinier. 

 
Arrivée aux fraises, elle se repose, lève le nez de droite et de gauche pour 

flairer ; puis elle repart et sous les feuilles, sur les feuilles, elle sait maintenant où 
elle va. 

 
Quelle belle chenille, grasse, velue, fourrée, brune avec des points d’or et ses 

yeux noirs ! 
 
Guidée par l’odorat, elle se trémousse et se fronce comme un épais sourcil. 
 
Elle s’arrête au bas d’un rosier. 
 
De ses fines agrafes, elle tâte l’écorce rude, balance sa petite tête de chien 

nouveau-né et se décide à grimper. 
 
Et, cette fois, vous diriez qu’elle avale péniblement chaque longueur de chemin 

par déglutition. 
 
Tout en haut du rosier, s’épanouit une rose au teint de candide fillette. Ses 

parfums qu’elle prodigue la grisent. Elle ne se défie de personne. Elle laisse 
monter par sa tige la première chenille venue. Elle l’accueille comme un cadeau. 

 
Et, pressentant qu’il fera froid cette nuit, elle est bien aise de se mettre un boa 

autour du cou. 
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Cycle 3 
Littérature Le papillon POÉSIE 

Ce billet doux plié en deux cherche une adresse de fleur. 
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Cycle 3 
Littérature Les grenouilles POÉSIE 

Par brusques détentes, elles exercent leurs ressorts. 
 
Elles sautent de l’herbe comme de lourdes gouttes d’huile frite. 
 
Elles se posent, presse-papiers de bronze, sur les larges feuilles du nénuphar. 
 
L’une se gorge d’air. On mettrait un sou, par sa bouche, dans la tirelire de son 

ventre. 
 
Elles montent, comme des soupirs, de la vase. 
 
Immobiles, elles semblent, les gros yeux à fleur d’eau, les tumeurs de la mare 

plate. 
 
Assises en tailleur, stupéfiées, elles bâillent au soleil couchant. 
 
Puis, comme les camelots assourdissants des rues, elles crient les dernières 

nouvelles du jour. 
 
Il y aura réception chez elles ce soir ; les entendez-vous rincer leurs verres ? 
 
Parfois, elles happent un insecte. 
 
Et d’autres ne s’occupent que d’amour. 
 
Et toutes, elles tentent le pêcheur à la ligne. 
 
Je casse, sans difficulté, une gaule. J’ai, piquée à mon paletot, une épingle que je 

recourbe en hameçon. 
 
La ficelle ne me manque pas. 
 
Mais il me faudrait encore un brin de laine, un bout de n’importe quoi rouge. 
 
Je cherche sur moi, par terre, au ciel. 
 
Je ne trouve rien et je regarde mélancoliquement ma boutonnière fendue, toute 

prête, que, sans reproche, on ne se hâte guère d’orner du ruban rouge. 
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Cycle 3 
Littérature Le lézard POÉSIE 

I 
Fils spontané de la pierre fendue où je m’appuie, il me grimpe sur l’épaule. Il a 

cru que je continuais le mur parce que je reste immobile et que j’ai un paletot 
couleur de muraille. Ça flatte tout de même. 

 
 II 

LE MUR : Je ne sais quel frisson me passe sur le dos. 
 
LE LÉZARD : C’est moi. 
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Cycle 3 
Littérature La demoiselle POÉSIE 

Elle soigne son ophtalmie. 
 
D’un bord à l’autre de la rivière, elle ne fait que tremper dans l’eau fraîche ses 

yeux gonflés. 
 
Et elle grésille, comme si elle volait à l’électricité. 
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Cycle 3 
Littérature La sauterelle POÉSIE 

Serait-ce le gendarme des insectes ? 
 
Tout le jour, elle saute et s’acharne aux trousses d’invisibles braconniers qu’elle 

n’attrape jamais. 
 
Les plus hautes herbes ne l’arrêtent pas. 
 
Rien ne lui fait peur, car elle a des bottes de sept lieues, un cou de taureau, le 

front génial, le ventre d’une carène, des ailes en celluloïd, des cornes diaboliques 
et un grand sabre au derrière. 

 
Comme on ne peut avoir les vertus d’un gendarme sans les vices, il faut bien le 

dire, la sauterelle chique. 
 
Si je mens, poursuis-la de tes doigts, joue avec elle à quatre coins, et quand tu 

l’auras saisie, entre deux bonds, sur une feuille de luzerne, observe sa bouche : 
par ses terribles mandibules, elle sécrète une mousse noire comme du jus de 
tabac. 

 
Mais déjà tu ne la tiens plus. Sa rage de sauter la reprend. Le monstre vert 

t’échappe d’un brusque effort et, fragile, démontable, te laisse une petite cuisse 
dans la main. 
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Cycle 3 
Littérature Le martin-pêcheur POÉSIE 

Ça n’a pas mordu, ce soir, mais je rapporte une rare émotion. 
 
Comme je tenais ma perche de ligne tendue, un martin-pêcheur est venu s’y 

poser. 
 
Nous n’avons pas d’oiseau plus éclatant. 
 
Il semblait une grosse fleur bleue au bout d’une longue tige. La perche pliait 

sous le poids. Je ne respirais plus, tout fier d’être pris pour un arbre par un 
martin-pêcheur. 

 
Et je suis sûr qu’il ne s’est pas envolé de peur, mais qu’il a cru qu’il ne faisait 

que passer d’une branche à une autre. 
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Cycle 3 
Littérature La guêpe POÉSIE 

Elle finira pourtant par s’abîmer la taille ! 
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Cycle 3 
Littérature Le crapaud POÉSIE 

Né d’une pierre, il vit sous une pierre et s’y creusera un tombeau. 
 
Je le visite fréquemment, et chaque fois que je lève sa pierre, j’ai peur de le 

retrouver et peur qu’il n’y soit plus. 
 
Il y est. 
 
Caché dans ce gîte sec, propre, étroit, bien à lui, il l’occupe pleinement, gonflé 

comme une bourse d’avare. 
 
Qu’une pluie le fasse sortir, il vient au-devant de moi. Quelques sauts lourds, et 

il me regarde de ses yeux rougis. 
 
Si le monde injuste le traite en lépreux, je ne crains pas de m’accroupir près de 

lui et d’approcher du sien mon visage d’homme. 
 
Puis je dompterai un reste de dégoût, et je te caresserai de ma main, crapaud ! 
 
On en avale dans la vie qui font plus mal au cœur. 
 
Pourtant, hier, j’ai manqué de tact. Il fermentait et suintait, toutes ses verrues 

crevées. 
 
« Mon pauvre ami, lui dis-je, je ne veux pas te faire de peine, mais, Dieu ! que 

tu es laid ! » 
 
Il ouvrit sa bouche puérile et sans dents, à l’haleine chaude, et me répondit 

avec un léger accent anglais : 
 
« Et toi ? » 
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Cycle 3 
Littérature Chauves-souris POÉSIE 

La nuit s’use à force de servir. 
 
Elle ne s’use point par le haut, dans ses étoiles. Elle s’use comme une robe qui 

traîne à terre, entre les cailloux et les arbres, jusqu’au fond des tunnels malsains et 
des caves humides. 

 
Il n’est pas de coin où ne pénètre un pan de nuit. L’épine le crève, les froids le 

gercent, la boue le gâte. Et chaque matin, quand la nuit remonte, des loques s’en 
détachent, accrochées au hasard. 

 
Ainsi naissent les chauves-souris. 
 
Et elles doivent à cette origine de ne pouvoir supporter l’éclat du jour. 
 
Le soleil couché, quand nous prenons le frais, elles se décollent des vieilles 

poutres où, léthargiques, elles pendaient d’une griffe. 
 
Leur vol gauche nous inquiète. D’une aile baleinée et sans plumes, elles 

palpitent autour de nous. Elles se dirigent moins avec d’inutiles yeux blessés 
qu’avec l’oreille. 

 
 Mon amie cache son visage, et moi je détourne la tête par peur du choc impur. 
 
On dit qu’avec plus d’ardeur que notre amour même, elles nous suceraient le 

sang jusqu’à la mort. 
 
Comme on exagère ! 
 
Elles ne sont pas méchantes. Elles ne nous touchent jamais. 
 
Filles de la nuit, elles ne détestent que les lumières, et, du frôlement de leurs 

petits châles funèbres, elles cherchent des bougies à souffler. 

Jules Renard 
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Cycle 3 
Littérature Les mouches d’eau POÉSIE 

Il n’y a qu’un chêne au milieu du pré, et les bœufs occupent toute l’ombre de 
ses feuilles. 

 
La tête basse, ils font les cornes au soleil. 
 
Ils seraient bien, sans les mouches. 
 
Mais aujourd’hui, vraiment, elles dévorent. Âcres et nombreuses, les noires se 

collent par plaques de suie aux yeux, aux narines, aux coins des lèvres même, et 
les vertes sucent de préférence la dernière écorchure. 

 
Quand un bœuf  remue son tablier de cuir, ou frappe du sabot la terre sèche, le 

nuage de mouches se déplace avec murmure. On dirait qu’elles fermentent. 
 
Il fait si chaud que les vieilles femmes, sur leur porte, flairent l’orage, et déjà 

elles plaisantent un peu : 
 
« Gare au bourdoudou ! » disent-elles. 
 
Là-bas, un premier coup de lance lumineux perce le ciel, sans bruit. Une goutte 

de pluie tombe. 
 
Les bœufs, avertis, relèvent la tête, se meuvent jusqu’au bord du chêne et 

soufflent patiemment. 
 
Ils le savent : voici que les bonnes mouches viennent chasser les mauvaises. 
 
D’abord rares, une par une, puis serrées, toutes ensemble, elles fondent, du ciel 

déchiqueté, sur l’ennemi qui cède peu à peu, s’éclaircit, se disperse. 
 
Bientôt, du nez camus à la queue inusable, les bœufs ruisselants ondulent d’aise 

sous l’essaim victorieux des mouches d’eau. 

Jules Renard 
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Cycle 3 
Littérature L’épervier POÉSIE 

Il décrit d’abord des ronds sur le village. 
 
Il n’était qu’une mouche, un grain de suie. 
 
Il grossit à mesure que son vol se resserre. 
 
Parfois il demeure immobile. Les volailles donnent des signes d’inquiétude. Les 

pigeons rentrent au toit. Une poule, d’un cri bref, rappelle ses petits, et on entend 
cacarder les oies vigilantes d’une basse-cour à l’autre. 

 
L’épervier hésite et plane à la même hauteur. Peut-être n’en veut-il qu’au coq 

du clocher. 
 
On le croirait pendu au ciel, par un fil. 
 
Brusquement le fil casse, l’épervier tombe, sa victime choisie. C’est l’heure 

d’un drame ici-bas. 
 
Mais, à la surprise générale, il s’arrête avant de toucher terre, comme s’il 

manquait de poids, et il remonte d’un coup d’aile. 
 
Il a vu que je le guette de ma porte, et que je cache, derrière moi, quelque 

chose de long qui brille. 

Jules Renard 
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Cycle 3 
Littérature Le ver luisant POÉSIE 

I 
Que se passe-t-il ? Neuf  heures du soir et il y a encore de la lumière chez lui. 
 

 II 
Cette goutte de lune dans l’herbe ! 
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Cycle 3 
Littérature Les fourmis POÉSIE 

I 
 

Chacune d’elles ressemble au chiffre 3. Et il y en a ! il y en a ! Il y en a  
3333333333333333...  jusqu’à l’infini. 
 
 

 II 
La fourmi et le perdreau 

 
Une fourmi tombe dans une ornière où il a plu et elle va se noyer, quand un 

perdreau, qui buvait, la pince du bec et la sauve. 
 
« Je vous la revaudrai, dit la fourmi. 
 
– Nous ne sommes plus, répond le perdreau sceptique, au temps de La 

Fontaine. Non que je doute de votre gratitude, mais comment piqueriez-vous au 
talon le chasseur prêt à me tuer ! Les chasseurs aujourd’hui ne marchent point 
pieds nus. » 

 
La fourmi ne perd pas sa peine à discuter et elle se hâte de rejoindre ses sœurs 

qui suivent toutes le même chemin, semblables à des perles noires qu’on enfile. 
 

Or, le chasseur n’est pas loin. Il se reposait, sur le flanc, à l’ombre d’un arbre. Il 
aperçoit le perdreau piétant et picotant à travers le chaume. Il se dresse et veut 
tirer, mais il a des fourmis dans le bras droit. Il ne peut lever son arme. Le bras 
retombe inerte et le perdreau n’attend pas qu’il se dégourdisse.  

Jules Renard 
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Cycle 3 
Littérature Coqs POÉSIE 

I 
Il n’a jamais chanté. Il n’a pas couché une nuit 

dans un poulailler, connu une seule poule. 
 

Il est en bois, avec une patte en fer au milieu du 
ventre, et il vit, depuis des années et des années, 
sur une vieille église comme on n’ose plus en 
bâtir. Elle ressemble à une grange et le faîte de ses 
tuiles s’aligne aussi droit que le dos d’un bœuf. 

 

Or, voici que des maçons paraissent à l’autre 
bout de l’église. 

 

Le coq de bois les regarde, quand un brusque 
coup de vent le force à tourner le dos. 

 

Et, chaque fois qu’il se retourne, de nouvelles 
pierres lui bouchent un peu plus de son horizon. 

 

Bientôt, d’une saccade, levant la tête, il aperçoit, 
à la pointe du clocher qu’on vient de finir, un 
jeune coq qui n’était pas là ce matin. Cet étranger 
porte haut sa queue, ouvre le bec comme ceux qui 
chantent, et l’aile sur la hanche, tout battant neuf, 
il éclate en plein soleil. 

 

D’abord les deux coqs luttent de mobilité. Mais 
le vieux coq de bois s’épuise vite et se rend. Sous 
son unique pied, la poutre menace ruine. Il 
penche, raidi, près de tomber. Il grince et s’arrête. 

 

Et voilà les charpentiers. 
 

Ils abattent ce coin vermoulu de l’église, 
descendent le coq et le promènent par le village. 
Chacun peut le toucher, moyennant cadeau. 

 

Ceux-ci donnent un œuf, ceux-là un sou, et 
Mme Loriot une pièce d’argent. 

 

Les charpentiers boivent de bons coups, et, 
après s’être disputé le coq, ils décident de le brûler. 

 

Lui ayant fait un nid de paille et de fagot, ils 
mettent le feu. 

 

Le coq de bois pétille clair et sa flamme monte 
au ciel qu’il a bien gagné. 
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 II 
Chaque matin, au saut du perchoir, le coq 

regarde si l’autre est toujours là, – et l’autre y est 
toujours. 

 
Le coq peut se vanter d’avoir battu tous ses 

rivaux de la terre, – mais l’autre, c’est le rival 
invincible, hors d’atteinte. 

 
Le coq jette cris sur cris : il appelle, il provoque, 

il menace, – mais l’autre ne répond qu’à ses 
heures, et d’abord il ne répond pas. 

 
Le coq fait le beau, gonfle ses plumes, qui ne 

sont pas mal, celles-ci bleues, et celles-là argentées, 
– mais l’autre, en plein azur, est éblouissant d’or. 

 
Le coq rassemble ses poules, et marche à leur 

tête. Voyez : elles sont à lui ; toutes l’aiment et 
toutes le craignent, – mais l’autre est adoré des 
hirondelles. Le coq se prodigue. Il pose, çà et là, 
ses virgules d’amour, et triomphe, d’un ton aigu, 
de petits riens ; – mais justement l’autre se marie et 
carillonne à toute volée ses noces de village. Le 
coq jaloux monte sur ses ergots pour un combat 
suprême ; sa queue a l’air d’un pan de manteau 
que relève une épée. Il défie, le sang à la crête, 
tous les coqs du ciel, – mais l’autre, qui n’a pas 
peur de faire face aux vents d’orage, joue en ce 
moment avec la brise et tourne le dos. 

 
Et le coq s’exaspère jusqu’à la fin du jour. 
 
Ses poules rentrent, une à une. Il reste seul, 

enroué, vanné, dans la cour déjà sombre, – mais 
l’autre éclate encore aux derniers feux du soleil, et 
chante, de sa voix pure, le pacifique angélus du 
soir. 

 

  



Cycle 3 
Littérature Au jardin POÉSIE 
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LA BÊCHE : Fac et spera. 
 

LA PIOCHE : Moi aussi. 
 

LES FLEURS : Fera-t-il soleil aujourd’hui ? 
 

LE TOURNESOL : Oui, si je veux. 
 

L’ARROSOIR : Pardon, si je veux, il pleuvra, et, si j’ôte ma pomme, à torrents. 
 

LE ROSIER : Oh ! quel vent ! 
 

LE TUTEUR : Je suis là. 
 

LA FRAMBOISE : Pourquoi les roses ont-elles des épines ? Ça ne se mange 
pas, une rose. 

 

LA CARPE DU VIVIER : Bien dit ! C’est parce qu’on me mange que je pique, 
moi, avec mes arêtes. 

 

LE CHARDON : Oui, mais trop tard. 
 

LA ROSE : Me trouves-tu belle ? 
 

LE FRELON : Il faudrait voir les dessous. 
 

LA ROSE : Entre. 
 

L’ABEILLE : Du courage ! Tout le monde me dit que je travaille bien. 
J’espère, à la fin du mois, passer chef  de rayon. 

 

LES VIOLETTES : Nous sommes toutes officiers d’académie. 
 

LES VIOLETTES BLANCHES : Raison de plus pour être modestes, mes 
sœurs. 

 

LE POIREAU : Sans doute. Est-ce que je me vante ? 
 

L’ÉPINARD : C’est moi qui suis l’oseille. 
 

L’OSEILLE : Mais non, c’est moi. 
 

L’ÉCHALOTE : Oh ! que ça sent mauvais. 
 

L’AIL : Je parie que c’est encore l’œillet. 
 

L’ASPERGE : Mon petit doigt me dit tout. 
 

LA POMME DE TERRE : Je crois que je viens de faire mes petits. 
 

LE POMMIER, au Poirier d’en face : C’est ta poire, ta poire, ta poire… c’est ta 
poire que je voudrais produire. 



Cycle 3 
Littérature L’araignée POÉSIE 

I 
Une petite main noire et poilue crispée sur des cheveux. 
 

 II 
Toute la nuit, au nom de la lune, elle appose ses scellés. 
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Cycle 3 
Littérature Le grillon POÉSIE 

C’est l’heure où, las d’errer, l’insecte nègre revient de promenade et répare avec 
soin le désordre de son domaine. 

 
D’abord il ratisse ses étroites allées de sable. 
 
Il fait du bran de scie qu’il écarte au seuil de sa retraite. 
 
Il lime la racine de cette grande herbe propre à le harceler. 
 
Il se repose. 
 
Puis il remonte sa minuscule montre. 
 
A-t-il fini ? Est-elle cassée ? Il se repose encore un peu. 
 
Il rentre chez lui et ferme sa porte. 
 
Longtemps il tourne sa clé dans la serrure délicate. 
 
Et il écoute : 
 
Point d’alarme dehors. 
 
Mais il ne se trouve pas en sûreté. 
 
Et comme par une chaînette dont la poulie grince, il descend jusqu’au fond de 

la terre. 
 
On n’entend plus rien. 
 
Dans la campagne muette, les peupliers se dressent comme des doigts en l’air 

et désignent la lune. 
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Cycle 3 
Littérature Le cerf POÉSIE 

J’entrai au bois par un bout de l’allée, comme il arrivait par l’autre bout. 
 
Je crus d’abord qu’une personne étrangère s’avançait avec une plante sur la 

tête. 
 
Puis je distinguai le petit arbre nain, aux branches écartées et sans feuilles. 
 
Enfin le cerf  apparut net et nous nous arrêtâmes tous deux. 
 
Je lui dis : 
 
« Approche. Ne crains rien. Si j’ai un fusil, c’est par contenance, pour imiter les 

hommes qui se prennent au sérieux. Je ne m’en sers jamais et je laisse ses 
cartouches dans leur tiroir. » 

 
Le cerf  écoutait et flairait mes paroles. Dès que je me tus, il n’hésita point : ses 

jambes remuèrent comme des tiges qu’un souffle d’air croise et décroise. Il 
s’enfuit. 

 
« Quel dommage ! lui criai-je. Je rêvais déjà que nous faisions route ensemble. 

Moi, je t’offrais, de ma main, les herbes que tu aimes, et toi, d’un pas de 
promenade, tu portais mon fusil couché sur ta ramure. » 
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Cycle 3 
Littérature Le corbeau POÉSIE 

I 
L’accent grave sur le sillon. 
 
 

 II 
« Quoi ? quoi ? quoi ? 
– Rien. » 
 
 

 III 
Les corbeaux passent sous un ciel bleu et sans couture. Tout à coup l’un d’eux, 

qui est en tête, ralentit, et trace un grand cercle. Les autres tournent derrière lui. 
Ils semblent danser une ronde par ennui de la route, et faire des grâces avec leurs 
ailes tendues comme les plis d’une jupe. 

 
 …  Un corbeau tout à l’heure annonçait malheur à quelque oiseau. 
 
J’ai pris mon fusil et tué le corbeau. 
 
Il ne s’était pas trompé. 
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Cycle 3 
Littérature Une famille d’arbres POÉSIE 

C’est après avoir traversé une plaine brûlée de soleil que je les rencontre. 
 
Ils ne demeurent pas au bord de la route, à cause du bruit. Ils habitent les 

champs incultes, sur une source connue des oiseaux seuls. 
 
De loin, ils semblent impénétrables. Dès que j’approche, leurs troncs se 

desserrent. Ils m’accueillent avec prudence. Je peux me reposer, me rafraîchir, 
mais je devine qu’ils m’observent et se défient. 

 
Ils vivent en famille, les plus âgés au milieu et les petits, ceux dont les 

premières feuilles viennent de naître, un peu partout, sans jamais s’écarter. 
 
Ils mettent longtemps à mourir, et ils gardent les morts debout jusqu’à la chute 

en poussière. 
 
Ils se flattent de leurs longues branches, pour s’assurer qu’ils sont tous là, 

comme les aveugles. Ils gesticulent de colère si le vent s’essouffle à les déraciner. 
Mais entre eux aucune dispute. Ils ne murmurent que d’accord. 

 
Je sens qu’ils doivent être ma vraie famille. J’oublierai vite l’autre. Ces arbres 

m’adopteront peu à peu, et pour le mériter j’apprends ce qu’il faut savoir : 
 
Je sais déjà regarder les nuages qui passent. 
 
Je sais aussi rester en place. 
 
Et je sais presque me taire. 
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